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« De « l’authentique » à travers une histoire romancée pour se remémorer les événements passés. »



Nathalie Roche 




1. 

Juin 1918. 







Des bandes d'hirondelles volaient en vrille dans le ciel bleu azur au-dessus de
 Cordelle, petit village ligérien du pays roannais. Elles fonçaient, tournoyaient en émettant de petits cris stridents, elles exécutaient un véritable ballet, viraient à gauche, à droite, montaient, descendaient frôlant parfois quelques toits de maisons. Elles rasaient maintenant les
 marronniers qui se trouvaient dans la cour de l'école. 
            

—	Paul! Peux-tu me répéter ce que je viens de dire? déclara la maîtresse d'école. 
            

Paul sursauta et se tourna vers l'institutrice. 
            

—	Euh… Je… Vous… Euh…


Quelques petits élèves pouffaient de rire, son copain Maurice, assis à côté de lui, essayait de lui souffler. 
            

Paul bredouillait; il n'avait pas écouté. Son regard avait été happé par la danse des hirondelles qu'il avait perçue depuis la fenêtre ouverte de la classe. 
            

—	Bien, que cela ne se reproduise plus! insista-t-elle. 
            

Déjà des doigts se levaient pour donner la bonne réponse mais la maîtresse reprit la leçon de géographie en surveillant du coin de l'œil le petit garçon. 
            


« La Loire prend sa source au Mont Gerbier de Jonc en Ardèche…



Elle se tourna et traça à la craie l'orthographe des noms propres cités tout en continuant à déclamer: 
            


« et se jette dans l'océan Atlantique. »



Paul, assidu maintenant, recopiait les mots inscrits sur le tableau noir. Du
 haut de ses huit ans, il s'appliquait à ne pas faire de tache d'encre sur la page de son cahier. 
            

—	Qui peut me dire où se trouve le département Ardèche sur la carte? Oui, Jean, lève-toi et viens nous montrer, dit-elle en tendant la grande règle en bois. 
            

Penaud, le garçon s'approcha de l'estrade. Attrapant la baguette, il l'appuya sur la carte
 Vidal Lablache pour dessiner le contour du département sous les yeux médusés de ses camarades. D'habitude, Jean ne savait rien et était toujours le dernier de la classe. Mais, là, il était fier de montrer à tous son savoir. Son père avant de partir au front lui avait montré sur le calendrier des postes la région originaire de toute sa famille ardéchoise. 
            

—	Très bien, tu peux retourner t'asseoir. 
            

La maîtresse enchaîna et désigna à son tour le tracé de la Loire de la source à l'estuaire. Le bout de la règle grinçait sur la carte cartonnée. 
            

—	Voici le parcours du fleuve qui fait plus de 1000 km. Prenez maintenant votre
 crayon à papier et dessinez sur votre cahier la carte de la France, nous verrons
 ensemble vendredi pour placer les fleuves. 
            

Chaque enfant commença alors à exécuter son dessin. Tous s'appliquaient consciencieusement. On entendait seulement
 le crissement des mines de crayon sur le papier avec le gémissement des élèves qui s'acharnaient à reproduire la plus belle des cartes. Après quelques efforts aboutis, l'heure de la fin de classe approchait. 
            


—	Vous pouvez commencer à ranger vos affaires. N'oubliez pas d'apprendre pour la prochaine fois la récitation « La guenon, le singe et la noix » lue ce matin. 


Les élèves écoutaient studieusement tout en commençant à mettre leur cahier, livre et plumier dans leur cartable ou musette. Ils
 attendirent ensuite que la maîtresse tape deux fois dans les mains pour officialiser l'autorisation de sortie
 de classe. 
            

« Clap, clap »


—	À vendredi les enfants, vous pouvez y aller, et en silence! 
            

Aussitôt ce ne fut qu'un bruit de multiples sabots piétinant le plancher avec des « au revoir maîtresse » exprimés en brouhaha. Les écoliers s'empressèrent de quitter la salle et de descendre les escaliers. Ils s'éparpillèrent dans la cour telle une volée de moineaux effarouchés pour disparaître chacun vers leur maison. 
            

Pendant ce temps, Mathilde Fournier, la maîtresse d'école, finissait d'essuyer le tableau. Puis, elle sauta prestement de l'estrade
 pour fermer les fenêtres. Elle aperçut au loin quelques gamins qui discutaient ensemble tout en cheminant.
 Machinalement, elle repensa au petit Paul, un de ses meilleurs élèves mais qui était, somme toute, assez distrait. Le loquet de la fenêtre claqua. Elle alla ensuite vérifier la classe de sa collègue qui s'occupait de la grande section. Cette dernière avait emmené ses élèves pour une sortie nature du côté du château de La Roche depuis le matin, c'est pourquoi Mathilde avait la charge de clôturer le bâtiment de l'école. Tout était fermé. Mathilde prit son sac, tira la porte de la classe et après la dernière marche de l'escalier descendue, donna un tour de clé à l'entrée centrale. Elle s'en alla, elle aussi, en direction de sa maison. 
            

Dans la rue, juste en face de l'école, se trouvait le magasin-atelier du sabotier du village. En passant devant
 l'établi ouvert, Mathilde put entendre les bruits de hache en train de trancher un
 billot de bois. Malgré la chaleur étouffante, le père Roche s'activait ardemment à la fabrication de nombreux sabots. La jeune femme continua de descendre la rue
 de l'église et au bout de quelques pas, salua la femme de l’épicier Jean-Baptiste Beque. Assise sur une chaise en paille devant la devanture
 de son épicerie, à l'ombre de la tenture tendue et de son gros laurier-rose posé à même le sol, celle-ci interpella l'institutrice. 
            

—	Croyons ben qu'on va avoir droit à l'orage c'te nuit, les mouches sont tout énervées, déclara-t-elle en s'essuyant le front et le cou avec un grand mouchoir à carreaux bleu. 
            

—	Ah, non, il ne faudrait pas car demain je dois aider aux foins chez la Célestine! implora-t-elle tout en continuant son chemin. 
            

—	Oh point sûr, le temps est trop lourd Madame Mathilde, et bien du courage pour demain,
 souhaita l'épicière. 
            

Mathilde avait déjà dépassé la vieille femme, elle lui répondit par un signe de la main. 
            

C'est vrai qu'il faisait très chaud, habillée d'une longue robe noire et un simple chemisier blanc à manches longues, il lui tardait de quitter ses vêtements d'institutrice pour une blouse plus légère en ce temps de canicule. 
            

La demie de cinq heures de l'après-midi sonnait déjà au clocher quand la jeune femme tourna vers la boulangerie pour prendre la
 grande rue. Elle pressa le pas, elle ne voulait pas arriver trop tard pour
 avoir le temps de faire une petite lessive et ensuite se mettre à la correction de la dictée du matin. La voie était tranquille, bientôt elle laissa les dernières maisons du village derrière elle. Encore quelques mètres et elle atteindrait le cimetière. 
            

La rue se transforma en une sente seulement entourée de cultures, de prairies à perte de vue. Elle tourna sur la droite afin de prendre la coursière pour rentrer plus vite. Le petit chemin traçait une ligne continue au milieu des prés où de nombreuses vaches paissaient tranquilles à l'ombre de grands peupliers. Tout en marchant, des images d'elle et son mari
 lui revenaient en mémoire lorsqu'ils rentraient tous les deux amoureusement de leur journée d'école. 
            


Au loin, une bâtisse au milieu des prés apparut. L’habitation de Mathilde était une belle maison en pierre avec trois fenêtres, de jolis volets en bois couleur vert amande ouverts habillaient les murs
 de la demeure. à proximité de la maison se trouvait une grange assez grande qui ne servait plus que pour
 ranger quelques outils et quelques meubles non utilisés. Des tas de foins épars jonchaient encore le sol. L'endroit, sain, attendait juste de resservir. À l'extérieur, trois grands sapins plantés sur un petit monticule ondulaient au gré du vent procurant par ce temps d'été une ombre rafraîchissante tout en parfumant l’air d’une odeur de sève mielleuse. La vue d'ensemble de la bâtisse avec ces arbres donnait une impression de plénitude et de sérénité. 
            


Mathilde ravit d'arriver enfin, ouvrit prestement la serrure avec sa grosse clé et après avoir traversé la cuisine, s'engouffra aussitôt dans sa chambre. Elle se libéra de ses vêtements qui l'engonçaient par cette chaleur pour enfiler sa blouse noire à petits pois blancs qu'elle laçât d'un nœud sec dans le dos. Elle remplaça ses brodequins de ville par une paire de sabot dans laquelle elle se sentait
 très à l'aise. Elle put enfin vaquer à ses occupations plus légèrement. Elle alla d'abord dans la mansarde où il faisait frais, saisit une carafe d'eau et vint s'asseoir à la table de la cuisine après avoir attrapé un verre dans le buffet. Elle se versa coup sur coup deux grandes rasades et
 les but d'un trait. Sa soif apaisée, elle resta plusieurs minutes assise à observer l'intérieur de sa maison pour se reposer de la longue marche qu'elle venait de faire.
 Elle aimait son intérieur, elle l'avait décoré avec goût lorsque, elle et son mari emménagèrent en juillet 1913. 
            

Dès que l'on entrait dans la maison, on tombait sur une grande pièce qui servait de cuisine. Au fond, s'y trouvait un grand fourneau à bois, il servait à la fois de chauffage et de cuisinière. Il n'était jamais éteint de l'année, Mathilde veillait à ce qu'il y ait toujours des braises pour ne pas relancer le feu. Elle y
 laissait dessus une bouilloire toujours remplie d'eau et son fer à repasser était posé à la verticale prêt à servir. Sur la droite, un grand buffet en merisier était accolé au mur. C'était un meuble en bois sculpté avec de multiples tiroirs et deux portes vitrées sur le haut. Il avait été offert au couple comme cadeau de mariage par les parents de la jeune femme.
 Elle y rangeait assiettes, bols, plats, casseroles dans les compartiments du
 bas, les ustensiles de cuisine tels que cuillères en bois, fouet manuel, passoires dans le tiroir de gauche, celui de droite étant réservé aux couverts, couteaux, cuillères, fourchettes. Elle gardait ses plus beaux plats et plus belles assiettes
 ainsi que les verres dans le haut car la belle vaisselle se devait d'être visible. Une étagère garnissait le milieu du meuble, ce qui permettait à Mathilde de déposer diverses choses, notamment ses clefs, un livre de cuisine, quelques
 papiers rangés dans un étui, un vase avec des marguerites fraîchement coupées. On y trouvait surtout une ancienne boîte à gâteau en fer décorée d'un paysage champêtre sur le dessus du couvercle. Il n'y avait plus de gâteaux dedans mais Mathilde y entreposait avec un soin inouï les lettres que son mari Louis lui avait envoyées depuis le front. Il y avait environ une trentaine de lettres qu'elle avait
 lues et relues avec émotion, pleurs, tendresse et amour. Sur le dessus de la pile, restait aussi ce
 fameux télégramme bleu: Louis était porté disparu depuis la bataille de Verdun de novembre 1917. 
            

En face de ce buffet, un évier en pierre muni d'un système de pompe avait été installé. L'eau puisée dans le puits creusé juste derrière le mur arrivait directement par le robinet au-dessus de la souillarde. Sur un
 autre pan de mur, trois étagères retenaient divers bibelots, une d'entre elles était exclusivement réservée à l'alignement des pots contenant épices, thym, serpolet, laurier-sauce, verveine. Toutes ces plantes aromatiques
 irisaient ce coin de cuisine et offraient aussi aux narines des odeurs
 savoureuses. Une table en bois assez grande et quatre chaises de paille tout
 autour trônaient dans le milieu de la pièce. Le tout était bien agencé et offrait à l'œil un accueil chaleureux. 
            

L'horloge posée verticalement sur le plancher de bois égrenait les heures de son balancier décoré d’une femme qui, de son balai en paille repoussait un voleur de pommes grimpé sur une échelle posée contre l’arbre. La vieille faisait ce mouvement de chasse d’avant en arrière à chaque seconde passée, aidée de son chien qui montait la garde à côté d’elle. 
            

La maison renfermait aussi deux chambres, voire trois puisqu’un débarras pouvait être modifié en pièce de nuit. La première grande chambre, à gauche de la cuisine, était celle de Mathilde et son mari. Une chambre simple avec un grand lit au
 matelas assez épais, deux oreillers en plumes d'oie bien gonflés, des draps de lin brodés, une couverture pas trop épaisse, le tout était recouvert d'un joli dessus de lit orné de fleurs des champs brodées minutieusement. Au-dessus de la tête de lit, un crucifix était planté dans le mur. Une grande armoire en bois de noyer se trouvait en face du lit,
 elle contenait sur le côté gauche tous les vêtements de Mathilde bien pliés et par catégories. Le pan du milieu concernait le linge de maison. Serviettes, nappes,
 torchons, étaient rangés sur le haut et le linge de lit, draps, taies, couvertures sur le dernier rayon
 du bas. Quelques sachets en tissu emplis de brins de lavande se cachaient dans
 les piles de linge afin que celui-ci garde une bonne odeur printanière. Les édredons de plumes, prenant de la place, se retrouvaient jusqu'aux premiers
 froids sur le haut de l'armoire. Après la disparition de Louis, il avait fallu à Mathilde plus d’un an pour se résoudre à enlever les affaires de son mari. Elle avait perdu espoir de le voir revenir.
 Ce fut sans compter le nombre de sanglots, de déchirements, de découragement qu'elle arriva à terminer cette tâche en laissant tout de même quelques chemises et un pantalon. Elle avait rangé dans une grande boîte en carton son costume de mariage en insérant au préalable quelques boules blanches de naphtaline dans les poches. 
            

Au milieu du placard, un tiroir renfermait les rares bijoux de Mathilde, une
 paire de boucles d’oreilles, sa chaîne de baptême en or avec son médaillon. Dans une enveloppe en papier étaient aussi tenus secrètement un carnet de caisse d'épargne, quelques billets, les maigres économies qu'ils avaient pu mettre de côté pour embellir leur quotidien et aussi « se voir venir ». 
            

Assorties à l'armoire, deux tables de chevet harmonisaient les côtés du lit avec sur chacune d'elles deux lampes à pétrole. Les premiers jours de leur installation, Louis avait accroché au mur de la chambre une jolie toile qu'il avait peinte dans sa jeunesse et qui
 représentait une lavandière portant son linge sur le bord de Loire. 
            

Le couple n'avait pas eu le temps d'agencer la deuxième pièce comme il l'aurait voulue. Louis étant aussi instituteur, tous deux l'avaient donc arrangée dans un premier temps en un bureau avec un coin bibliothèque pour classer leurs nombreux livres. Mais en fait, ils avaient prévu de réserver cette chambre pour leur premier enfant. Malheureusement la guerre avec sa
 mobilisation générale quelques mois après leur arrivée, les avait surpris. Ils furent stoppés dans leurs projets. Pas grand-chose n'avait alors bougé dans cette pièce. Mathilde s'était approprié le bureau pour entreposer ses affaires d'institutrice et y travailler quelques
 fois dessus, mais sinon, les livres étaient toujours posés au même endroit ainsi que le matériel scolaire de son mari dont elle n'avait pas l'utilité. La sacoche en cuir de Louis, pendue à la patère de la porte de la chambre, était recouverte par la blouse grise du maître. Cela restait et resterait en l'état tant que l’on n’aurait pas retrouvé son époux. C'était le souhait de Mathilde. 
            





Accoudée, elle finissait de boire son verre quand son regard se posa soudainement sur
 la table pour observer de près une mouche en train de marcher sur la nappe. La bestiole avait donc échappé au ruban empli de colle qui descendait en spirale depuis la poutre du haut. Le
 collant était noir de mouches prises en plein vol. Certaines se recroquevillaient en séchant, d'autres encore prises au piège essayaient tout de même par quelques bruissements d'ailes de s'en dégager mais sans succès. Mathilde s'amusa alors de voir cette intrépide marcher tout en pompant quelques saveurs invisibles avec sa longue trompe.
 Le petit bruit de ventouses qu'elle faisait en piétinant la toile cirée fit sourire la jeune femme. Elle approcha doucement son index pour déranger l'insecte, celui-ci s'envola en un clin d'œil dans la pièce et voleta de-ci de-là. Au bout de quelques instants, la mouche revint se poser au même endroit pour reprendre sa danse. Mathilde inspira une grande goulée d’air, leva sa main et écrasa brusquement la paume sur le plateau de la table. Raté. La mouche s'envola de plus belle et nargua même son agresseur en allant se poser brièvement sur le bout de son nez. Mathilde balaya le devant de son visage avec sa
 main tout en se levant et stoppa là le combat avec le diptère. Elle se plaça devant l'évier, pompa quelques litres d'eau pour remplir deux grands seaux. Elle les jeta
 dans un baquet, rajouta l'eau chaude contenue dans la bouilloire et alla
 chercher sa brosse à linge ainsi que le savon noir. Elle lava, brossa, à l'endroit, à l'envers quelques torchons, culottes et chemisiers. Ça moussait, ça sentait bon le savon, le propre. L'eau de la bassine commençait déjà à refléter une légère couche de crasse. La porte et la fenêtre de la cuisine restées ouvertes laissaient entrer la chaleur. Tout en essorant son linge, la jeune
 femme remonta d'un coup d'épaule quelques mèches de cheveux qui retombaient sur son visage, puis elle sortit en portant le
 baquet pour jeter l'eau sale sur un tas d'ortie derrière la maison. Son linge rincé, elle partit le faire sécher sur l'étendoir à proximité du potager. Elle secoua les pièces lavées pour les défroisser et les fit tenir par quelques épingles en bois. La tâche terminée, elle rentra, la bassine vide sous le bras, en se retournant toutefois pour
 s'assurer que les vêtements flottaient bien dans la brise orageuse. Une fois le matériel de la lessive nettoyé et rangé, Mathilde s'essuya les mains dans une serviette-éponge, les essuya à nouveau machinalement sur sa blouse en les frottant sur les côtés de ses hanches. Elle se courba brièvement vers un panier en osier posé par terre et en tira plusieurs babets (pommes de pin) secs. De la main droite, elle souleva avec le pique-feu les rondelles en fonte
 du fourneau. Des myriades d'étincelles sortirent du gouffre lorsqu'elle y jeta les pommes de pin, des crépitements secs et rapides éclatèrent, le feu se régalait avec une avidité certaine de brûler ces résineux puis se mit à ronfler tranquillement après qu'elle y ait ajouté une grosse bûche. Elle prit une pile de cahiers, son plumier, une bouteille d'encre rouge et
 alla s'installer dehors sur la table placée sous les trois grands sapins. Elle s’attela aux corrections de la dictée du matin. Elle ouvrit le premier cahier sur les douze à vérifier et commença à relire le texte tiré Des Lettres de mon moulin d'Alphonse Daudet. Certains de ses élèves étaient doués, d'autres faisaient des étourderies et d'autres avaient vraiment du mal à suivre et à comprendre les règles de grammaire. Il faut dire que dans certaines familles, on se parlait en
 patois, ce qui ne facilitait pas la compréhension pour quelques-uns de la grammaire française. Elle zébra parfois de rouge les fautes impardonnables, nota des encouragements ou des
 très bien pour ceux qui avaient rendu leur dictée sans fautes. Au bout du huitième cahier corrigé, elle leva le nez, huma cet air d'été empli d'effluves de terre réclamant un peu de pluie. L’orage menaçant zébrait le ciel d’éclairs silencieux; la chaleur étouffante faisait ressortir l’odeur enivrante de la sueur des prés. Le chant des sauterelles et celui des grillons perçaient sous les herbes sèches. La maîtresse d'école admira un moment la vue panoramique qu'elle avait sur le village. Au fur et
 à mesure, celui-ci était enrobé par le coucher du soleil. Il était tout d'abord illuminé par les derniers rayons du soleil, puis devenait incandescent pour s'éteindre en fin de soirée. Quelques éclairs de chaleur cisaillèrent à nouveau le ciel en silence. Mathilde reprit et termina ses corrections.
 Quelques instants plus tard, elle aperçut au loin le Justin marchant de guingois derrière son troupeau de vaches. Il les rentrait à l'étable pour la traite. Mathilde estima qu'il ne devait pas être loin des six heures et demie du soir. Elle ramassa ses affaires et les
 rangea dans la maison. Elle n'avait pas très faim mais se décida tout de même à faire un matefaim. Pour cela, elle attrapa le pot de farine pour en prélever deux grosses cuillerées, les mit dans un bol, cassa un œuf par-dessus et ajouta un verre de lait; elle fouetta le tout à la fourchette et versa la pâte dans la poêle chaude préalablement graissée avec de la panne. Au bout de quelques minutes, elle secoua la casserole,
 retourna le matefaim pour le cuire de l'autre côté. Elle se coupa deux tranches de saucisson et posa sur la table le fromage, une
 bonne fourme de Montbrison ainsi qu’une autre carafe d'eau fraîche. Enfin, elle eut juste le temps d'enlever le poêlon du feu, le matefaim commençait à griller. Elle attrapa une patte (chiffon) pour tenir la queue brûlante de la casserole, le fit glisser dans son assiette et s'attabla. Elle
 mangea tranquillement, enchaîna en faisant sa petite vaisselle. Après avoir fermé ses volets, elle s'octroya quelques instants à la lecture du Journal de Roanne à la lumière de la lampe à pétrole. Elle ne tarda pas toutefois d'aller se coucher car le lendemain elle
 devait se lever tôt pour partir à la fenaison de la Célestine. La chaise repoussée sous la table, elle ouvrit sa chambre, alluma la lampe, se déshabilla pour mettre sa chemise de nuit, dénoua son chignon laissant ainsi couler ses longs cheveux bruns dans le cou et
 enfin se glissa sous les draps. Avant de s’allonger, elle se souleva pour éteindre la lumière. Le vacillement de la flamme en s’éteignant projeta des mouvements ombrageux dans la pièce notamment sur la photo de mariage de Mathilde et Louis, posée sur la table de chevet. On aurait dit alors que les jeunes mariés se mettaient à danser. 
            





2. 

Mai 1913. 







Mathilde et Louis, agrippés l’un à l’autre, elle en robe blanche, lui en un beau costume, tournoyaient tant et plus
 au son de l’accordéon. Tous les convives participaient, dansaient avec allégresse. Les jeunes mariés avaient prononcé leurs vœux quelques heures auparavant. 
            

* *
* 

—	Mademoiselle Mathilde Baudoux, voulez-vous prendre pour époux Monsieur Louis Fournier ici présent, de lui jurer fidélité pour le meilleur et pour le pire? 
            

La voix du curé résonnait dans la nef donnant à l'assemblée toute l'intensité de cet instant solennel. Les yeux de la jeune femme remplis de larmes papillonnèrent et le cœur serré par l'émotion de ce grand moment, elle se lança: 
            

—	Oui, émit-elle timidement. 
            

Le curé de Roanne se tourna vers le jeune homme. 
            

—	Monsieur Louis Fournier, voulez-vous prendre pour épouse Mademoiselle Mathilde Baudoux, de la chérir tout au long de votre vie? 
            

—	Oui, assura-t-il de sa voix grave. 
            

—	Je vous déclare mari et femme, annonça le prêtre. 
            

Les deux jeunes gens s'échangèrent leur alliance en pesant toute l'importance donnée à ce geste. Ils se regardèrent longuement les yeux dans les yeux tout en se tenant les mains. Ils
 tremblotaient de joie, d'émotion, de fierté aussi par ce jour si important. Le plus beau jour de leur vie. 
            

C'était une cérémonie simple. Juste entourée des parents de chacun des mariés ainsi que du frère aîné de Louis et de la petite sœur de Mathilde. Les témoins se trouvaient être deux amis d'enfance des mariés. 
            

* *
* 

Les parents de Mathilde, Pierre Baudoux, sa femme Anne-Marie et la petite dernière Marie, habitaient à Montbrison. Ils avaient pris le train tôt le matin pour arriver en avance chez leur fille afin de subvenir aux derniers
 préparatifs. 
            

La locomotive grinça, siffla, ronfla et s'arrêta enfin en gare de Roanne. Ce n'était pas la première fois qu'ils venaient voir leur aînée. Dès la descente du train, ils prirent sur la droite en sortant de la gare pour
 attraper la place des Promenades Populle. Mathilde avait un petit appartement
 au numéro 2. La porte de l'allée poussée, ils grimpèrent les escaliers usés jusqu'au deuxième étage et là, Mathilde qui les avait entendus, leur ouvrit prestement la porte. Elle se jeta
 avec empressement dans les bras de ses parents. Elle avait déjà revêtu sa robe blanche. Sa silhouette était galbée dans ce drapé, une simple ceinture lui serrait la taille, des gants blancs brodés, de jolis escarpins blancs à petit talon finissaient son habillement. Elle proposa à ses proches un rafraîchissement. Ils se reposèrent quelques instants puis se levèrent pour se réajuster car pour l’occasion, ils avaient revêtu leur plus belle toilette. Mathilde jeta sur ses épaules un fin châle, et posa avec délicatesse une petite couronne de fleurs sur sa belle chevelure brune remontée en un superbe chignon. Sa mère inspecta et supervisa l'ensemble, tout était parfait. Marie poussait de petits cris de joie de voir sa sœur aussi resplendissante. Son père restait sans voix, étranglé par l'émotion et par le fait de devoir mener sa grande devant l'autel. Ils se mirent
 enfin en route à pied en direction de la mairie. Dans la rue, les passants se tournaient et
 admiraient le petit cortège. Certains leur adressaient des félicitations. Ils entendirent même des applaudissements venant de deux personnes penchées à leur fenêtre. 
            

C'est avec joie qu'ils arrivèrent devant les marches de l'hôtel de ville. Déjà la famille du futur marié se trouvait là. Chacun se salua. Lorsque Louis, revêtu un costume noir, d'une chemise blanche refermée au col par une cravate sobre, aperçut Mathilde, il resta cloué quelques instants. Jamais il n'avait vu sa promise aussi belle. Le cœur de Mathilde battait la chamade. Elle avait du mal à croire que ce bel homme en face d'elle allait devenir son époux. 
            

Ils se mirent tous en file indienne pour pénétrer dans la mairie. 
            


Le mariage civil fut bref mais intense. Ils ressortirent ensuite pour se diriger
 vers l’église Saint-Étienne. Sur le parvis, Louis entra au bras de sa mère Claudine. Mathilde suivait au bras de son père. Devant l'autel, Pierre remit à Louis sa fille Mathilde. Le laïus de la cérémonie commença. 
            


Alors que le curé continuait son homélie, l'esprit de Louis s'évada pour se remémorer le parcours de cette année écoulée. Tant de choses s'étaient déroulées bouleversant ainsi son quotidien…


* *
* 

Louis et Mathilde s'étaient rencontrés à Roanne en octobre 1912. 
            

Par une matinée fraîche de mi-septembre, Louis se rendait à l’école où il devait prendre un nouveau poste d'instituteur. Il marchait d'un pas alerte,
 il avait hâte de découvrir son nouvel établissement. Il tourna rue Jean Jaurès. Il marcha plusieurs minutes et enfin, un bâtiment imposant, avec de grandes fenêtres, lui apparut. 
            

Il attrapa la corde de la sonnette, une cloche se mit à tinter. Quelques instants plus tard, un homme à forte corpulence vint lui ouvrir. 
            

—	Bonjour Monsieur, je suis Louis Fournier. J'ai rendez-vous avec le directeur…


L'homme ne le laissa pas finir sa phrase. 
            

—	Entrez jeune homme, je suis Monsieur Jacques Rouly, le directeur. 
            

Louis ne s'attendait pas que ce soit le directeur en personne qui vienne lui
 ouvrir. Il le suivit sans broncher. Tout en traversant le préau, Louis remarqua sur la gauche une grande cour avec, plantés en son milieu deux superbes platanes aux branches imposantes. Ils montèrent quelques marches d'escalier, s’engagèrent dans un long couloir. De part et d’autre, se trouvaient deux classes à cet étage. Monsieur Rouly empoigna la porte de son bureau. Le directeur expliqua à sa nouvelle recrue le processus de son école, lui parla des élèves dont Louis allait devoir s'occuper. Les deux hommes échangèrent sur diverses choses. Monsieur Rouly prévint qu'il ne pourrait pas avoir d'appartement de fonction car les deux réservés étaient déjà occupés par des collègues. Cela n'avait aucune importance pour le jeune homme, il tenait à conserver sa location de la place du Marché. Le directeur l'emmena ensuite visiter l'école. Lorsqu'ils sortirent du bureau, ils passèrent devant la salle de repos pour les enseignants. Il fut présenté à deux autres instituteurs déjà en place depuis plusieurs années. Monsieur Rouly voulut aussi lui faire connaître l’institutrice nouvellement arrivée aussi cette année pour prendre en charge la petite section des filles. Mais la jeune femme était au bout du couloir en train de discuter a priori avec des parents d'élèves. Ils n'osèrent la déranger. Louis ne put l'apercevoir que de dos. Une jeune femme assez grande, fine
 de silhouette, une chevelure brune relevée par des peignes laissant découvrir un cou gracieux. Elle discutait intensivement avec un jeune couple.
 Louis fut foudroyé instantanément. Saisi par l'apparence, par l’élégante silhouette de la jeune femme, il n'écoutait le directeur que d'une oreille distraite. Celui-ci l'entraînait déjà vers sa future classe. Il eut juste le temps de comprendre que la jeune femme
 s'appelait Mathilde et qu'elle entrait pour un premier poste. Louis resta
 pensif, en quelques secondes il fut tétanisé, il savait d'ores et déjà que Mathilde serait la femme de sa vie mais, elle, elle ne le savait pas
 encore. 
            

Louis continua la visite, donna un coup d'œil circulaire à sa future classe, l'esprit embrumé. Le lieu était agréable, clair et bien disposé. Un grand tableau noir, des cartes de géographie et de sciences décoraient les murs, le bureau du maître était placé sur la gauche en face d'une quinzaine de pupitres en bois. Au fond de la salle,
 se trouvaient une grande armoire et un poêle à bois. L'atmosphère qui se dégageait de cette classe lui fit bonne impression. Il sut qu'il allait y passer
 de bons moments. Après avoir fait le tour de l'établissement, le directeur le raccompagna vers la sortie en lui donnant
 rendez-vous le 3 octobre, jour de la rentrée. 
            

Sur le devant du trottoir de l'école, Louis tourna sur lui-même pour voir si la jeune Mathilde était sortie, elle aussi. Il la chercha du regard mais non, personne. Il reprit
 alors son chemin pour rentrer chez lui, avec toujours à l'esprit l'image de cette jolie femme. Il ne put s'empêcher de compter mentalement le nombre de jours restants avant la rentrée des classes. Quinze jours. Quinze jours avant de la revoir. 
            


Durant ces vacances, Louis vaqua à diverses occupations. Il arrangea son appartement, rendit visite à ses parents. Il alla voir aussi la fête de l'aviation qui se déroulait sur le champ de courses de Matel transformé pour la circonstance. Il put ainsi voir voler les aviateurs Roland et Raoul
 Garros et Audemars; même le maire de Roanne, Monsieur Bonnaud fit un tour en avion. Le spectacle fut
 splendide. D'autres fois, Louis s'octroyait des moments de lecture, faisait des
 promenades sur les bords de la Loire qui l'inspiraient tant, essayant de les
 dessiner sur son bloc de papier blanc toujours dans sa poche. Mais non, il n'y
 arrivait plus, son esprit avait du mal à rester attentif et s'échappait en pensées vers la jeune institutrice. Parfois allongé sur son lit, il imaginait quel pouvait être le visage de cette jeune fille. Et si elle ne lui plaisait pas? Et si elle avait une grosse verrue sur le nez ou une cicatrice sur la joue? Non, non, non, impossible. Non! Louis se faisait toutes sortes d'idées qui finissaient par l'énerver et le faire transpirer. Il se levait, buvait un grand verre d'eau fraîche, se calmait. Non. « Mathilde est belle, j'en suis sûr, tout ce qui se dégage d'elle, ne peut être que plaisant. » Louis était tellement impatient de la revoir qu'il barrait sur son calendrier chaque
 jour qui la séparait d'elle. 
            


Enfin, le 3 octobre 1912 arriva. Louis se leva tôt, il avait dormi par intermittence de peur de se réveiller en retard. Après s'être préparé, il se versa un grand bol de café chaud et le but debout en observant le temps par la fenêtre. Un léger vent dispersait les quelques nuages obstruant le passage des rayons du
 soleil levant et faisait mouvoir les branches des platanes du bas de sa rue.
 Plusieurs feuilles d'automne en s'envolant finissaient de dépouiller les arbres. Déjà la rue s'animait. Le laitier ouvrait sa boutique et saluait au passage le
 charcutier qui soulevait le rideau de fer de sa devanture. Quelques passants
 traversaient, d'autres sortaient de la boulangerie avec des miches de pain bien
 frais sous le bras. Louis suivait tout cela en avalant une dernière gorgée de café quand soudain sept coups sonnèrent à sa pendule. Il posa son bol dans l'évier, essuya rapidement sa fine moustache, enfila sa veste noire, prit sa
 sacoche d'instituteur dignement remplie avec crayons, plumier, cahiers et
 livres, et ferma sa porte. Il descendit rapidement les quelques marches et se
 retrouva avec allégresse dans la rue en direction de son école. À l'approche de l'établissement, l'entrée principale était encore calme, les élèves allaient arriver à partir de huit heures. Louis se dirigea d'emblée vers la salle des professeurs. Seuls Monsieur Rouly et un maître se tenaient dans la pièce. Dès qu'il le vit, le directeur invita Louis à boire un café. 
            

—	Prenez des forces avant l'arrivée de nos petits monstres! lui spécifia-t-il d'un air goguenard. 
            

Louis, déçu de ne pas voir la jeune institutrice, s'approcha de la cafetière pour se donner une contenance et conversa avec les deux hommes. Ils parlaient
 de leurs vacances, de leur nouvelle rentrée quand soudain Monsieur Rouly s'écarta d'eux en levant les bras. 
            

—	Ah, Mademoiselle Baudoux, ravi de vous voir! Venez nous rejoindre autour d'une tasse pour débuter en douceur cette nouvelle année scolaire! 
            

À ces mots, le cœur de Louis cogna fort, il prit quelques secondes avant de se retourner car
 aujourd'hui, c'était lui qui tournait le dos. Il aspira une grande goulée d'air et pivota en entendant une douce voix prononcée: 
            

—	Bonjour Messieurs, enchantée…


Tout en s'empressant auprès de la demoiselle, le directeur fit la remarque: 
            

—	Approchez-vous, vous vous souvenez de Monsieur Mercier des grandes sections,
 euh, mais je crois que vous ne connaissez pas encore Monsieur Louis Fournier,
 nouvel instituteur de notre établissement et qui s'occupera des moyennes sections. 
            

Tout en se serrant la main, Louis et Mathilde s'échangèrent un long regard. 
            

—	Mademoiselle Mathilde Baudoux vient de Montbrison où elle a brillamment réussi ses examens de l'école normale. Elle commence aujourd'hui son premier jour d'école, elle a la classe des petites sections… Ah, voici enfin Monsieur Teppaz et Monsieur Michon, vos collègues. Bon bien, je vous laisse encore une demi-heure de récréation et je vous retrouve dans la cour avec tous nos élèves pour faire l'appel général. Allez, bonne rentrée chers collègues et à tout à l'heure. 
            

Le directeur sorti, Louis se tenait toujours en suspens, sa tasse de café à la main en admirant la jeune femme. Subjugué. Incroyable. Il n'en revenait pas. Mathilde était d'une beauté resplendissante, fraîche, souriante. Au-delà de ce qu'il avait pu imaginer. Il sourit en pensant aux monstruosités auxquelles il avait pensé. La jeune fille qui se sentait dévisagée, s'approcha et demanda: 
            

—	Qu'est-ce qu'il y a? Quelque chose ne va pas? 
            

Louis, pris dans sa rêverie, secoua la tête. 
            

—	Rien, rien, Mademoiselle, je pensais juste que c'est la première fois depuis le début de ma carrière que j'aurai une jeune femme comme collègue, et j'en suis ravi. 
            

—	Oh! Et il y a longtemps que vous exercez? 
            

—	Cette année, ce sera ma quatrième rentrée. Avant j'étais à l'école saint-Antoine de Saint-Symphorien-de-Lay en remplacement de l'instituteur
 malade. Et vous, pas trop angoissée pour cette première journée? 
            

—	Si un petit peu, mais j'aime tellement l’idée de transmettre le savoir que j'ai hâte que cela débute. 
            

—	En tout cas, je, euh, nous sommes là si vous avez le moindre souci ou la moindre question. N'hésitez pas! 
            

—	Je vous remercie infiniment de votre bienveillance Monsieur Fournier, cela me
 rassure, je le ferai en cas de besoin. 
            

Ils discutèrent ainsi pendant plusieurs minutes; les deux autres instituteurs parlaient entre eux du Tour de France et
 notamment d'Eugène Christophe qui avait donné ses meilleures performances lors de sa victoire d'étape de Grenoble à l'issue de son échappée solitaire de 315 kilomètres. 
            

Louis et Mathilde bavardaient tout en se scrutant. La jeune femme était tout à la fois impressionnée par Louis mais aussi charmée par ce bel homme à peine plus âgé qu'elle. Ses cheveux bruns bien peignés et sa moustache coupée finement, démontraient qu'il prenait soin de sa personne. Vêtu simplement et sobrement, il imposait une stature assurée tout comme sa voix grave et posée. Elle sentit immédiatement un élan de bonne entente entre eux. Elle qui avait peur de se retrouver toute seule
 et ne pas savoir à qui parler, elle fut rassurée de savoir qu'elle pourrait se confier à lui. Ils furent interrompus par le son de la cloche martelant les huit heures
 du matin. 
            

L'ensemble des enseignants descendit rejoindre le directeur pour accueillir les
 enfants. Une fois dans la cour, chacun appela les élèves qui seraient dans sa classe. Par section, les garçons et les filles, déjà revêtus de leur blouse, se rangèrent deux par deux en file indienne. Les rangs établis, ils purent monter en classe. La cour retrouva son silence automnal des
 rentrées scolaires. 
            

Vers onze heures, quelques écoliers rentrèrent chez eux pour le repas tandis que d'autres avaient apporté leur gamelle qu'ils pouvaient faire réchauffer sur place dans une salle dédiée à cela. Les professeurs se retrouvèrent aussi dans la pièce qui leur était réservée. Chacun annonça que leur première matinée s'était bien déroulée. Mathilde avait un sourire radieux, son appréhension avait disparu. Louis aussi avait apprécié le contact avec ses nouveaux élèves et percevait déjà chez certains l'intérêt porté à l'instruction. Ils prirent ensemble un repas frugal tout en continuant de
 bavarder quand vers treize heures, il fut temps de reprendre la classe. La
 journée s'écoula ainsi, tranquillement, dans un silence studieux seulement entrecoupé par les voix des élèves de la classe de Monsieur Mercier qui reprenaient en chœur les strophes d'une récitation. 
            


à quatre heures, le drelin de la cloche annonça la fin de la classe. Les élèves repartirent dans la liesse de cette journée accomplie. Louis retrouva Mathilde vers la sortie et comme ils allaient dans
 la même direction, il put l'accompagner un bout de chemin. 
            


Les jours s'écoulèrent ainsi. Les deux jeunes gens se voyaient souvent, s'appréciaient, partageaient les mêmes goûts. Louis osa même inviter la jeune femme un samedi après-midi à écouter un concert au kiosque à musique de la place des Promenades Populle. Mathilde accepta avec grâce et lui souffla qu'après ils pourraient aller boire un verre de grenadine au café de la Paix. C'est ainsi que, de fil en aiguille, Louis et Mathilde se fréquentèrent de plus en plus souvent. Les mois passèrent, ils se voyaient toujours avec autant de fébrilité et d'allégresse. C'est en février que Louis fit sa déclaration à la belle Mathilde. Il avait ruminé toute la nuit, il s'était promis que le lendemain, il l'inviterait à se promener au bord de la Loire et là, il lui déclarerait son amour. 
            


Le samedi en question arriva. Louis retrouva Mathilde avec empressement, ils
 marchèrent jusqu'à la place de la Loire et longèrent les quais. Mathilde tenait Louis par le bras et le trouvait nerveux. Ils
 s'arrêtèrent pour observer le passage d'une péniche glissant paisiblement sur le fleuve. Louis en profita pour se rapprocher
 de la jeune femme et lui susurrer à l'oreille l'amour qu'il lui portait et si elle voulait bien l'épouser. La jeune femme qui attendait ce moment depuis plusieurs semaines, se
 blottit dans les bras de Louis avec force en lui criant un « Oh oui!!! Louis, je le veux! » Les deux amoureux s'étreignirent longuement tout en riant, pleurant, ils ne savaient plus quoi penser
 tellement cette fusion était évidente depuis leur rencontre. Ils rentrèrent avec plus de force, d'entrain, de projets. D'ailleurs, ils avaient convenu
 que la semaine prochaine Louis accompagnerait Mathilde chez ses parents à Montbrison pour faire sa demande officielle. 
            


La date du mariage fut fixée pour mai 1913. 
            

* *
* 

Les pensées de Louis furent interrompues par le curé invitant les époux à venir signer le registre de mariage avec les témoins. La cérémonie se terminait; les cloches commencèrent à balayer l'air de leur sonorité joyeuse. Bras dessus, bras dessous, les mariés sortirent en premier, le reste de la famille suivit, les mères respectives essuyaient encore des larmes d'émotion. Mathilde, son bouquet à la main, souriait sur son passage aux nombreuses personnes debout le long de l’allée centrale; Louis serrait fièrement son épouse en avançant. 
            

Sur le parvis, Monsieur Noirot, le photographe mandaté, avait déjà installé son appareil. Il demanda à chacun de se regrouper autour des jeunes mariés et de se parer de son plus beau sourire. 
            


—	Attention! Ne bougez plus! Le petit oiseau va sortir!



Le vieil homme plongea alors sous le drap noir, tint son bras en l'air armé d'une sorte d'ampoule. Clac! Après trois autres clichés, l'instant solennel fut mémorisé pour l'éternité. La capture de la fugacité du temps était désormais fixée. Les jeunes mariés devant encore faire d'autres photos dans le studio du photographe, il fut décidé que les invités commencent à se diriger vers le restaurant où le repas de noces devait se dérouler. 
            

L'atelier de Monsieur Noirot se situait à quelques mètres de l'église. Louis et Mathilde pénétrèrent dans son capharnaüm. Après avoir enjambé divers appareils, trépieds qui jonchaient le sol, ils se placèrent devant un faux décor. Un quart d'heure plus tard et après plusieurs poses prises, le photographe fut satisfait de son travail. 
            

—	Voilà mes amis, c'est tout bon. Tout sera prêt dans une huitaine de jours…


Le couple remercia vivement le photographe et s'empressa de partir en direction
 du Coteau. Ils franchirent le pont de la Loire et aperçurent enfin le restaurant-auberge. Les invités, sur place depuis une petite demi-heure, en train de siroter un rafraîchissement, acclamèrent les tourtereaux à leur entrée. 
            

Un apéritif s'ensuivit en l'honneur de la noce puis tous allèrent sur la terrasse où, à l'ombre des platanes se dressait une longue table nappée de blanc et à la vaisselle étincelante. Le menu fut sobre mais copieux, de la charcuterie et des crudités en abondance en entrée puis un succulent gigot d'agneau accompagné d'un crémeux gratin dauphinois et un assortiment de fromages, le tout arrosé de bons vins des côtes roannaises. Le repas fut joyeux, chacun y allant d'une savoureuse anecdote,
 parfois cocasse, à raconter. Vers les quatre heures de l'après-midi, certains des convives, le visage rougi, commençaient à se débrailler; la bedaine bien remplie se trouvait serrée dans les pantalons. Une longue pause s'imposa avant de servir le dessert.
 C'est à ce moment-là que l'accordéoniste entama une première valse. Les jeunes mariés se durent d'ouvrir le bal et furent rejoints par tous. Bourrées, mazurka, et autres s'enchaînèrent quand soudain deux serveurs vinrent poser au milieu de la table une
 splendide pièce montée caramélisée de la pâtisserie Patin. Le gâteau fut dégusté avec délectation. On trinqua au champagne à la réussite de cette noce et à la longue vie du couple. Le précieux breuvage très frais coula dans les gosiers, fit tourner des têtes et délia les langues. Puis les danses reprirent. Euphorique et la cravate de travers,
 Louis se leva: 
            

—	Madame Fournier, me feriez-vous l'honneur de m'accorder cette danse? 
            

Mathilde, les joues rougies, s'extasia: 
            

—	Avec grand plaisir Monsieur mon mari! 
            

Il l'attrapa par la taille, ils se regardèrent les yeux rieurs. Enlacés, ils commencèrent à tourner. Emplie de bonheur, elle pencha la tête en arrière et son rire fusa à l'écoute des mots que Louis venait de lui chuchoter dans le creux de l'oreille. Il
 en profita pour l'embrasser dans le cou puis sur ses lèvres enflammées. Ils valsèrent, tournèrent, tourbillonnèrent tant et plus. 
            

Vers les six heures du soir, les parents de Mathilde et certains proches venant
 de loin, durent repartir. La fête continua encore un peu, puis en fin de soirée Mathilde et Louis se retrouvèrent seuls. Comme ils n'avaient pas encore d'appartement en commun, ayant décidé d'en chercher un dès leurs congés en juillet prochain, ils avaient réservé une chambre à l'auberge pour leur première nuit ensemble, pour leur nuit de noces. 
            




3. 

Cela faisait maintenant trois semaines qu'ils étaient mariés. Ils avaient trouvé un rythme de vie. Chaque matin, Louis passait prendre Mathilde chez elle, ils
 faisaient la route ensemble jusqu'à l'école. À midi, ils prenaient leur repas en commun au réfectoire et le soir ils se retrouvaient, se promenaient et dînaient ensuite chez la jeune femme. Louis ne repartait pas trop tard laissant
 ainsi à chacun le temps de préparer leurs leçons du lendemain. 
            

Le samedi, ils épluchaient les petites annonces du journal à la recherche d'un appartement. Ils en visitèrent même trois mais aucun ne leur convint. Lorsqu'un matin, Louis eut une information
 qui allait bouleverser son quotidien et celui de son épouse. 
            





Ce matin de juin, Louis Fournier était en train de faire répéter à l'ensemble de la classe une fable de La Fontaine. Alors que les différentes voix des élèves entonnaient: « adieu veau, vache, cochon, couvée », le directeur toqua à la porte. La main tenant la poignée, il annonça: 
            


—	Asseyez-vous les enfants, qui s'étaient promptement levés à la vue du directeur. Désolé de vous interrompre Monsieur Fournier, mais il faudrait que vous passiez à mon bureau après la classe, j'ai quelque chose de très important à vous communiquer. 
            

—	Très bien, Monsieur le directeur, pas de souci. 
            

La porte refermée, les élèves reprirent leur récitation. 
            

* *
* 

Le bureau du directeur était ouvert. Sur le seuil, Louis Fournier se racla la gorge en observant
 Monsieur Rouly plongé dans des dossiers. Celui-ci releva la tête: 
            

—	Ah, venez, entrez Monsieur Fournier. 
            

L'instituteur prit place et attendit avec interrogation. 
            

—	Voilà Monsieur Fournier. Il m’a été fait une information et j'ai pensé que cela pourrait vous intéresser…


—	Très bien, je vous écoute. 
            

—	Connaissez-vous le village de Cordelle à quelques kilomètres d'ici? 
            

—	Euh, oui, je l'ai traversé deux ou trois fois déjà en me rendant sur les bords de Loire…


—	Voilà, figurez-vous que l'actuelle directrice de l'école, veuve depuis trois ans, arrivant à un âge avancé, arrête sa carrière et la jeune institutrice, qui s'occupait avec elle des petites classes, va
 partir rejoindre son mari nommé à Aix-en-Provence. Deux postes peuvent s'offrir à vous et à votre épouse, si vous le souhaitez. Ce serait intéressant pour votre carrière, qu'en pensez-vous? 
            

Louis Fournier un peu surpris par cette proposition, répéta pour résumer et voir s'il avait bien compris. 
            

—	Ma foi, oui, cela semble très intéressant mais il faudrait que j'en parle à ma femme, voir si le lieu lui plairait... Quand dois-je donner une réponse? 
            

—	Je comprends, c’est pour cela que je voulais vous entretenir en premier… Il me faudrait connaître votre position sous une huitaine de jours pour que je puisse, si cela vous
 convient, appuyer votre candidature afin que tout soit mis en place pour la
 rentrée. 
            

—	Très bien, Monsieur le directeur. 
            

Ils discutèrent encore quelques instants sur la profession, la vie scolaire, l’avancement puis enfin ils prirent congé. 
            




À peine sorti de l'école, Louis se dirigea vers les Dames de France où lui et sa femme avaient convenu de se retrouver. Il cheminait rue du Lycée tout en réfléchissant quand une idée lui vint. Soulagé, il marcha plus légèrement; il atteignit le carrefour helvétique. Arrivé devant le grand magasin, il grimpa les escaliers. Il fit le tour du premier étage, furetant du regard la silhouette de Mathilde. Il l'aperçut au rayon confection. Elle tâtait l'épaisseur d'une étoffe sûrement en prévision d'en faire un beau vêtement. Il l'observa encore et se décida: 
            

—	Bonjour Madame, excellent choix que vous faites là! Votre époux serait fier de porter une veste faite de ce tissu, la matière est douce et solide. 
            

—	Oh! Mon chéri! Que tu m'as fait peur! hoqueta-t-elle la main sur le cœur. 
            

Il partit d'un rire qui fut contagieux. Elle l'attrapa par le bras et l'entraîna vers le rayon alimentaire. 
            

—	Tu m'as l'air bien guilleret! Le directeur a dû te dire des choses plaisantes? interrogea-t-elle impatiente de connaître en détail les raisons de l'entretien. 
            

—	Chut! Tout à l'heure! imposa-t-il le doigt sur la bouche accompagné d'un clin d'œil malicieux en direction de la jeune femme. 
            

—	Grrrrrr! 

—	Bonjour Madame, nous allons prendre une demi-livre de beurre, commanda-t-il à la crémière debout derrière son étal. 
            


Mathilde pinça la bouche et ne dit plus rien. Ah, il ne voulait rien lui dire! Eh bien, elle ne lui demandera plus rien jusqu'à ce soir. « On va bien voir qui va lâcher prise en premier! » pensa-t-elle voyant bien que lui aussi semblait impatient de dévoiler les confidences de sa réunion avec Monsieur Rouly. 
            


Ils firent encore quelques achats avant de rentrer. Mathilde rangea
 tranquillement ses emplettes sur les étagères, allant lentement pour que son indifférence fasse trépigner son époux. Il servit deux grands verres d'orangeade. Ils s'assirent à table et se regardèrent en silence. 
            

—	Bon! lança-t-il, Monsieur Rouly m'a entretenu d'une proposition fort intéressante. 
            

Il lui détailla toutes les informations données par le directeur. À la fin de ses explications, Mathilde ne bronchait pas. Elle se répétait mentalement tout ce qu'il venait de lui dire. 
            

—	Mais n'est-ce pas prématuré, nous venons de prendre ce poste à Roanne et nous n'avons pas encore fini l'année. Je commençais à bien m'intégrer dans cet établissement et puis Cordelle, où est-ce? Où allons-nous vivre? Comment allons-nous faire? 
            

Il lui attrapa alors les deux mains et les tint au-dessus de la table. 
            

—	Écoute, je connais ce village, il est très beau, très animé, je pense qu'il devrait te plaire. 
            

Elle ne dit rien continuant à réfléchir. Il l'interrogea du regard, lui pressa les mains et soudainement la coupa
 dans ses pensées. 
            

—	Sais-tu faire du vélo? 
            

Surprise par cette demande impromptue, son attitude se rabroua un peu plus. 
            

—	Du vélo! Euh, oui, je sais en faire mais quel rapport avec…


—	Voilà, j'ai eu une idée. Nous allons, si tu le veux bien, nous rendre à Cordelle samedi pour que l'on se rende compte sur place. Comme ça, nous pourrons prendre une bonne décision. D'ici là, je m'occupe de trouver des vélos. Nous pourrons en profiter pour déjeuner sur les bords de la Loire, je connais un sympathique café de pêcheurs. 
            

Finalement, subjuguée par l'allant de son mari et lui faisant confiance, la jeune femme se dit
 qu'après tout ils n'avaient rien à y perdre. 
            

—	Affaire conclue Monsieur l'instituteur, annonça-t-elle. 
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